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En 1989 Tim Bemers-Lee alors informaticien du CERN a cherché à mettre en place un 
système qui serait distribué sur le réseau informatique du centre et permettrait aux 
collaborateurs de partager les informations au sein du CERN . Conçu pour que des 
scientifiques travaillant dans des universités et instituts du monde entier puissent s'échanger 
des informations instantanément ce premier navigateur web nommé Worl Wide Web a 
révolutionné les moyens de diffusion des sciences et des savoirs dans le monde en créant une 
« toile » réduisant les contraintes temporaires et spatiales. Cette invention est caractéristique 
de la mutation profonde qui a touché le champ des sciences et des savoirs et leur diffusion 
ainsi que du rôle central joué par les prouesses technologiques de ce type dans cette diffusion 
de plus en plus mondiale. 

On peut définir les sciences et les savoirs comme l’ensemble des connaissances qui 
concernent à la fois les sciences dures comme la physique ou les mathématiques mais 
également les sciences humaines comme les sciences sociales ou l’histoire et la critique 
littéraire. 

Ces années qui s’étendent de la fin de la IGM aux débuts des années 1990 sont des années de 
grands bouleversements dans ces domaines aussi bien dans les contenus que dans la 
dimension internationale de ces savoirs. S’il existe une tension permanente entre l’essence 
universelle de la science et la dépendance de la science aux Etats nations et que le XXème 
siècle est le siècle des Etats nations c’est cependant durant cette période que la science est peu 
à peu sortie du champ national. 

Il s’agit de questionner la mutation d’une science caractérisée par deux pôles qui jouent l’un 
en face de l’autre, le cosmopolitisme et le nationalisme, où sciences et savoirs sont 
grandement des appréhendées comme des projections d’une spécificité culturelle et 
linguistique nationale et dépendent grandement des Etats à une science mondiale c’est-à-dire 
à l’émergence de l’idée de coopération scientifique et technique internationale au détriment de 
la notion plus inégalitaire de diffusion qui suppose des centres et des périphéries. 

De 1918 jusqu’à la Seconde Guerre mondiale, malgré un début d’internationalisation ce sont 
des univers nationaux cohérents, ceux de pays occidentaux, qui tentent de dialoguer entre eux, 
ou parfois avec des pays de zones plus périphériques. 

La fin de la 2GM et notamment les années 1960 marquent un véritable bouleversement avec 
l’avènement d’un monde « post-colonial » où ces entités nationales occidentales perdent de 
l’influence dans la production et la polarisation des sciences et des savoirs au profit des 
grands vainqueurs de la 2GM et notamment des EU qui sous leur égide révolutionne les 
manières et les savoirs. 

A partir des années 1970 on assiste à l’émergence d’une véritable « science mondialisée » 
caractérisée par une géographie planétaire de la production des sciences et des savoirs et a 
multiplication de flux multidimensionnels : les grandes puissances scientifiques et culturelles 
émettent des flux mais reçoivent aussi des contre flux et donc l’existence d’une véritable 
interdépendance scientifique. « Science monde » où le transnational tend à transcender le 
national. 



I - S’il est possible de parler de prémices de l’internationalisation avant 1939, il faut 
eependant souligner que les sciences s’inscrivent essentiellement dans un cadre national. 

Dans le vol. 3 de son Histoire des sciences et des savoirs, Dominique Pestre souligne 
que, dès son apparition dans les années 1870, le « régime technoseientifique » est étroitement 
lié à l’Etat-nation et le demeure ensuite. La « Seience », singulier majuseule qui regroupe tous 
les savoirs universitaires, est un bien national : guide vers le progrès et la modernité, elle 
eommande l’aetion étatique ; elle s’ineame dans le savant, figure nationale valorisée. Quant 
aux seiences soeiales, après avoir été vues comme de nouvelles « sciences de 
gouvernement », ie un savoir scientifique et administratif placé au service d’Etats-nations en 
pleine expansion, elles gagnent en autonomie en se constituant en disciplines universitaires au 
tournant des XIX et XX siècles, mais le contexte de rivalités conduit à insister sur les 
spécificités nationales : c’est ainsi que, pour Emile Durkheim, la sociologie était une « science 
française » et une contribution scientifique au renforcement de la République. On peut donc 
parler de patriotisme scientifique . Deux exemples : Fritz Haber pour la chimie, et les 
recherches psychotechniques sur la sélection des personnels spécialisés. 



Fritz Haber, prix Nobel de chimie en 
1918 pour ses travaux sur la synthèse 
de l’ammoniac. Il a contribué à la 
mise au point des armes chimiques. 
Juif, il fut contraint à l’exil en 1934. 







Industrielle Psychotechnik • 

Watther Moede 

EIne Mografische Dokurrenialion 


Walter Moede et Curt Piorkowski du côté allemand, Jean- 
Maurice Lahy du côté français, ont mené des recherches 
psychotechniques sur la sélection de personnels 


Celui-ci ne signifie pas fermeture, puisqu’on observe un double mouvement 
d’échanges : l’un vise à atteindre l’excellence nationale par l’ouverture internationale, l’autre 
à accroître le prestige de la culture nationale par la constitution d’un réseau de pays-amis 
influencés. La place centrale de l’Etat-nation justifie l’appellation de « cosmopolitisme 
national » . 

- Dans un sens, les voyages de formation ou de recherche dans les universités 
dominantes - Berlin, Vienne, Paris... - constituent un vecteur essentiel de circulation 
des savoirs et des sciences 

C’est sur le modèle allemand, alliant enseignement et recherche, que les nouvelles universités 
américaines ont été construites à la fin du XIX grâce aux missions d’information effectuées 
par leurs fondateurs, et elles deviennent attractives à leur tour dans les années 1920. En raison 
du prestige qu’elles acquièrent en sciences dures comme en sciences sociales, des chercheurs 
étrangers y font des séjours prolongés dès les années 1930. Pour autant, des centres européens 
d’excellence continuent à rayonner : si l’on prend l’exemple de la physique, on peut citer 
l’Institut de Max Planck à Berlin, le Laboratoire Cavendish à Cambridge, l’Institut de 
physique de Copenhague dirigé par Niels Bohr. Et, si les jeunes ingénieurs européens se 
rendent aux USA après la IGM pour découvrir leurs innovations technologiques, les trois 
quarts des migrations estudiantines en 1930 se dirigent vers les institutions de langue 
française (Suisse et Belgique comprises). 









Niels Bohr et Albert Einstein en 1930 


Le laboratoire Cavendish à 
Cambridge 




- Dans l’autre sens, en effet, la F et la GB mettent en plaee des structures d’aceueil et 
d’enseignement pour les étudiants étrangers : 


C’est notamment grâce au cours de civilisation française créé à la Sorbonne par Durkheim en 
1916 et à l’ouverture de la Cité U en 1925 que la F est la 1®''® ou la 2®“® destination des jeunes 
étudiants à l’étranger durant l’entre-2-G. 



Du côté britannique, les responsables des bourses universitaires Rhodes, lancées en 1902, 
persuadent après la IGM Oxford et Cambridge de créer un PhD à l’américaine et d’augmenter 
l’offre en droit et sciences ; ils augmentent ainsi l’attractivité sur les jeunes Américains (dont 
le futur sénateur Fulbright). 



La fondation Rhodes à Oxford 













- La diplomatie culturelle joue enfin un rôle dans l’internationalisation des savoirs à des 
fins de projection d’influence. L’action en faveur de la langue, la diffusion du livre, le 
soutien aux échanges - amorcé dès le début du XX par divers accords 
institutionnalisés - en relèvent. 

A fortiori est-ce le cas du volet universitaire de la diplomatie culturelle F dont on connaît le 
caractère pionnier : elle aida créer les universités de Sao Paulo et de Rio au milieu des années 
1930, envoyant une trentaine de professeurs au total - dont le psychologue Georges Dumas, 
les anthropologues Claude Lévi-Strauss et Roger Bastide, l’historien Fernand Braudel... - qui 
ont considérablement favorisé le développement des sciences sociales au Brésil jusque dans 
les années 1950. 


Plusieurs vecteurs d’internationalisation peuvent être évoqués. 


En premier lieu, les échanges scientifiques internationaux . Sans être une nouveauté, 
puisqu’ils s’inscrivent dans une tradition remontant à la peregrinatio academica médiévale, 
ils connaissent un essor à partir du début du XX qui entraîne la constitution de ce que 
François Chaubet et Laurent Martin appellent des « communautés épistémiques » savantes. Ils 
ont revêtu plusieurs modalités dans rentre-2-G : associations internationales disciplinaires 
débouchant sur la standardisation des outils, comme pour la statistique ; « petites 
conférences », selon la terminologie de Margaret Mead, ie rencontres intellectuelles peu 
formelles et interdisciplinaires à l’image des décades de Pontigny (1910-1939) ; 
collaborations transnationales, comme VEncyclopedia of the social sciences (1930, 15 
volumes) financée par fondation Rockefeller. 



Autre vecteur de la redistribi 


Pontigny 1923 


intifiques . Il y a plusieurs 


flux durant ces deux décennies, depuis les Russes exilés ou expulsés (comme sur le « bateau 
des philosophes » en 1922) ; plus de 1 000 savants allemands (1/3 du corps universitaire du 
pays en 1938) partent aux USA après 1933, plusieurs milliers d’Espagnols républicains 
hautement qualifiés vers l’Amérique hispanophone, notamment au Mexique, en 1939. 













Plaque à Saint-Pétersbourg rappelant l’expulsion des 
philosophes en 1922 


Paul Lazarsfeld 
sociologue 



Friedrich Hayek économiste 
et philosophe 



Cet exode scientifique est à l’origine d’un déplacement des savoirs. Aux USA, il entraîne un 
décloisonnement ou un remodelage des disciplines (littérature comparée). En Amérique latine, 
grâce à la similarité de la langue, les savants espagnols occupent vite des positions 
universitaires de premier plan, en mathématiques, en psychiatrie, en philosophie (José Gaos), 
en sociologie (José Médina Echavarria au Chili). Appuyé sur des réseaux intellectuels 
transnationaux préexistants, l’exil en structure d’autres, durables : de nombreux prix Nobels 
scientifique italiens ont vécu aux USA en raison de leur exil à la fin des années 1930 (la 
neurologue Rita Levi-Montalcini, les physiciens Enrico Fermi et Emilio Segrè...). 





Enrico Fermi et Emilio Segré 
physiciens 

Rita Levi-Montalcini neurologue 


















Dernier vecteur, enfin, la projection internationale précoce des fondations 
philanthropiques américaines créées durant les deux premières décennies du XX par de 
grands industriels (Carnegie, Rockefeller) acquis à un universalisme fondé sur la diffusion du 
modèle américain au nom de l’intérêt général. Etudiée par Ludovic Tournés, la fondation 
Rockefeller fondée en 1913 se situe d’emblée à l’échelle internationale pour « faire le bien- 
être de l’humanité à travers le monde ». Son action comprend deux volets. D’une part, afin de 
favoriser « la formation des chercheurs (par) les échanges internationaux » et le « co mm erce 
mondial des idées », des bourses d’étude - les fellowships - financent le séjour de jeunes 
chercheurs à l’étranger : plus de 6 000 en bénéficient entre 1915 et 1939. D’autre part, le 
financement d’institutions permet de structurer les relations tissées avec les fellows et de 
favoriser le développement de disciplines : les sciences biomédicales, l’étude de la 
conjoncture économique et de la gestion des affaires (la LSE est créée en 1923), les relations 
internationales (l’Institut universitaire des hautes études internationales à Genève en 1927). 
Cette constitution de réseaux internationaux - par la sélection de personnalités et 
d’institutions susceptibles de porter un projet novateur - n’est pas limitée à l’Europe, mais le 
continent y occupe une place essentielle dans Tentre-2-G. 


C’est un reflet de l’occidentalisation des savoirs mondiaux qui caractérise la période. Les 
élites non européennes sont à l’école de l’Occident : 100 000 jeunes Chinois étudient à 
l’étranger entre 1870 et 1950, principalement aux USA, en GB et en F, le Japon a une vision 
cosmopolite et occidentaliste pendant les deux premières décennies du XX, dans la foulée de 
Tère Meiji, et les colonies sont peu ou prou modelées sur la métropole. 








Gaston Monnerville, originaire de 
Guyane française, fait ses études 
de droit en métropole où il devient 
avocat et homme politique de 
premier plan 


A cet égard, on peut aussi s’interroger sur l’existence de sciences coloniales . 

- L’émergence ou la reconfiguration de certaines sciences humaine sont en effet liées 
aux savoirs coloniaux : 

les études orientalistes, l’anthropologie et l’ethnologie, la géographie coloniale, les sciences 
de l’homme. Ce qu’on appelle alors l’orientalisme - sans connotation négative - se déploie 
pour étudier l’Orient et ses savoirs, les savants s’appuyant sur des institutions implantées en 
métropole ou dans les colonies (comme l’Ecole F d’Extrême-Orient ou l’Institut F de Damas). 


René Lespés, Oran. Etude de 
géographie et d’histoire 
urbaines, collection du 
Centenaire de l’Algérie, 1930 












- A partir des années 1970 . toutefois, ces disciplines ont été dénoncées pour avoir 
légitimé la domination coloniale , notamment en catégorisant : c’est ce qu’Edward Saïd 
a théorisé en considérant que l’orientalisme a essentialisé l’autre, ainsi construit dans 
son infériorité selon un rapport de pouvoir. Mais, selon d’autres spécialistes, les 
orientalistes ont montré la richesse des traditions étrangères, ont valorisé et sauvegardé 
leur patrimoine, ont élargi le champ des sciences sociales... On peut même soutenir 
qu’ils ont fourni aux peuples colonisés des outils intellectuels pour découvrir leur 
culture et ultérieurement lutter contre la domination coloniale. 



II - Internationalisation sous influence américaine , de 1939 aux années 1970 
I) Sciences et guerre 

La mondialisation des sciences et des savoirs dans la seconde moitié du XXème siècle est 
impulsée par l’état de guerre, état de guerre qui postule l’interdépendance entre puissance 
militaire et puissance techno-scientifique et place donc les sciences au cœur des enjeux 
nationaux. Dans cette compétition scientifique, en plus de la production nationale compte 





















également la capacité des états à attirer et à utiliser des flux de sciences et de savoirs venant 
de l’étranger. 

. Le rôle des scientifiques exilés pendant la Seconde Guerre mondiale 

Exil massif de mille savants de langue allemande à la fin des années 1930 qui a largement 
contribué à cette montée en puissance de la science américaine. Cela est constaté 
ironiquement par un professeur américain d’histoire de l’art, Cook : « Hitler est mon meilleur 
ami : il secoue le pommier et je ramasse les pommes » 

Conséquences bénéfiques pour les EU de cet exil massif En effet, participation des 
scientifiques européens exilés aux recherches menées par la Défense américaine : c’est le cas 
à partir de 1942 du Bureau scientifique rattaché à la France Libre, dirigé par le biochimiste 
Louis Rapkine, fort de près de 40 membres qui travaillent sur le caoutchouc synthétique, les 
vitamines, les radiations chimiques et l’énergie atomique. Louis Rapkine joue un rôle majeur 
dans l’accueil et l’organisation en Grande Bretagne puis aux Etats Unis des scientifiques 
français où s’étant réfugiés en France avant la Seconde Guerre mondiale. 


Louis Rapkine, biochimiste français qui 
organise l’accueil et le sauvetage des 
scientifiques français pendant la Seconde 
Guerre mondiale avant de diriger à partir 
de 1942 le Bureau scientifique rattaché à 
la France Libre 


C’est également le eas du projet Manhattan, le projet 
sur la bombe atomique auquel participent certains des 
plus grands physieiens européens en exil. 

Quelques figures : 

Le physicien italien Enrico Fermi (Prix Nobel 
de physique en 1938) : obligé de fuir l’Italie après la loi de 1938 fixant les « mesures 
pour la défense de la raee dans les écoles fascistes », il émigre aux EU. D’abord 
enseignant à l’université de Columbia où il élabore le premier réaeteur nueléaire, il 
travaille ensuite au Laboratoire national de Los Alamos jusqu'à la fin de la Seconde 











Guerre mondiale au sein du projet Manhattan. Il sera fait citoyen américain en 1945 en 
récompense de ses travaux sur la bombe atomique. 

Le physicien allemand Klaus Fuchs : membre du KPD il doit fuir l’Allemagne en 
1933 et se réfugier en France puis en GB avant de faire partie du projet Manhattan. (Il 
était aussi un agent des services soviétiques qui contribua grandement à ce que l'URSS 
soit aussi dotée de la bombe atomique) 

Le physicien hongrois Léo Szilârd qui fuit le régime nazi en 1933. Enseignant à 
Columbia pendant la guerre, c’es avec son aide que Enrico Fermi parvient à réaliser la 
première réaction en chaîne. 



L’équipe scientifique du projet Manhattan 

le physicien italien Enrico Fermi (premier à gauche) et le physicien hongrois Léo Szilârd, avant-dernier à droite 


Par ailleurs, dans un contexte de GF, les deux blocs, les EU et l’URSS vont rivaliser sur le 
plan de la science, multipliant dans leur sphère d’influence la coopération scientifique et la 
diffusion de leur propre vision de la science, accélérant la circulation des sciences et savoirs. 


. L’URSS et les Etats-Unis, deux puissances scientifiques rivales dans la Guerre Froide 

Une stratégie de multiplication des coopérations scientifiques à l’Est 

Durant la GF, stratégie soviétique qui consiste à développer des coopérations scientifiques 
afin de favoriser les relations diplomatiques avec d’autres Etats. 

Ex France-URSS : Vaste accord dit de « coopération scientifique et technique » signé en juin 
1966, lors du voyage du général de Gaulle à Moscou. Il devait permettre de maintenir voire de 
renforcer les liens entre les deux pays, même dans des périodes de tensions entre l’Est et 
l’Ouest ; et de fait, dès la fin des années 1960, il aboutit à l’instauration d’importantes 
collaborations scientifiques 









Également multiplication des actions à destination du Tiers monde : 

Exemple de TUniversité de l’amitié des peuples créée en 1960 à Moscou, puis rebaptisée 
université Patrice Lumumba Tannée suivante : elle est fondée sur la volonté de nouer des 
liens entre URSS et pays nouvellement décolonisés. La tâche principale de cette université 
était d’offrir une formation de haut niveau aux étudiants venus des pays d’Asie, d’Afrique et 
d’Amérique latine. L’admission des étudiants se fait par l’intermédiaire des organisations et 
établissements gouvernementaux, plus tard via les ambassades et consulats de l’URSS. Par la 
formation de leurs futures élites, elle a été un vecteur du prosélytisme soviétique dans le Tiers 
monde. 



Au total, 25000 étudiants étrangers suivent des études en URSS en 1963 

Durant une brève période l’URSS eu même des relations scientifiques avec les UE : la fin de 
la guerre froide permet la signature d’accords culturels entre les États-Unis et l’URSS en 
janvier 1958 qui prévoient l’échange de vingt savants chargés d’enseigner et de dix- 
huit chercheurs. 


- Le leadership américain à l’Ouest 


Etat américain est devenu le plus grand entrepreneur national en matière scientifique.Cette 
domination américaine est renforcée par T avènement après-guerre de la big science 
caractérisée par des budgets importants, des équipes nombreuses dans de larges laboratoires et 
de gros instruments contrairement à la tendance de la première 
moitié du XXème = small science due à l’effort d’un individu ou 


Nécessité de dépenses très importantes dans la science qui conforte 
les EU dans sa position dominante car Ere économie mondiale. 
Difficultés des petits Etats côté qui les poussent à s’associer aux 
superpuissances de la GF qui leur apportent aide technologique et 
scientifique. 


FOREUROPEAN RECOVERY 
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UNITED STATES OF AMERICA 












Dans le cadre du plan Marshall, l’OECDE est le lieu privilégié de la globalisation des 
innovations. Des « missions de productivité » permettent à des Européens - mais aussi à des 
Japonais - d’aller constater la modernité technologique et managériale des USA (4 000 F au 
total) 


. Les area studies. un exemple de compétitions scientifiques entre les deux Grands qui 
favorisent une internationalisation des sciences et des savoirs. 

Après-guerre = monde marqué par la décolonisation et la promotion de nouveaux Etats en 
Asie, Afrique et Proche Orient (Conférence de Bandung en 1955). Pour circonvenir de ces 
nouveaux acteurs, les deux puissances rivales s’intéressent de plus en plus à ces nouveaux 
espaces notamment à travers les « area studies », des études sur les aires géographiques et 
culturelles 

Les Soviétiques : 

- Développent toute une série de programmes africanistes et orientalistes 

Enseignement très dynamique des langues : à Moscou en 1957, certaines écoles 
secondaires proposent ‘hindi ou l’ourdou. 

Reprise de l’orientalisme (très en vogue dans les années 1930 avant de quasiment 
disparaitre) avec par exemple la réorganisation en 1950 de l’Institut oriental des 
rAcadémies des sciences et la publication à partir de 1955 de la revue VOrientalisme 
soviétique 

Les Américains : 

Fait remarquable aux EU : rôle des services secret dans l’essor de ces études. Elles se sont 
largement développées durant la guerre avec les services de l’OSS au sein de l’armée de terre 
qui favorisait alors des programmes linguistiques. 

La division « soviétique » de l’OSS est intégrée au sein de Columbia comme pièce maîtresse 
du futur Centre de recherche russe ouvert en 1947. Le Centre de recherche russe d’Harvard, 
aidé initialement par la fondation Carnegie, est calqué sur des plans de FOSS. 

Par ailleurs, certains des universitaires au sein de ces centres devinrent des collaborateurs de 
la CIA dont, par exemple, Frederick Barghoom ou Philip Mosely (spécialiste de la Russie). 
Ce dernier était directeur du Centre de recherche russe de Columbia dans les années 1950 et 
membre de divers comités de la fondation Ford. Le président de l’université d’Harvard, James 
B. Conant, négocie également dans ces années 1950 un certain nombre d’arrangements avec 
la CIA. La fondation Ford devient elle aussi, en bonne intelligence le plus souvent avec la 
CIA grâce à des personnalités tel Mosely, la bonne marraine de toutes ces recherches en 
apportant à 34 universités, entre 1953-1966, 270 millions de dollars. 

>=> Communauté savante très liée à une politique d’expertise 

Lance déclin de l’Europe car une expertise régionale prend la place des spécialistes européens 



Ces area studies rentrent dans un projet impérial américain qui vise à la fois à renforcer la pax 
americana en se dotant d’expertises sur toutes les zones de la planète et d’y anticiper un 
recrutement d’élites savantes . 


2) Vers le « siècle américain » du savoir 

Dans cette compétition scientifique et ce contexte de GF les USA vont passer de pays doté du 
plus grand potentiel dans les années 1920 à la puissance dominante prouesses technologiques 
ont joué à plein leur rôle dans la diffusion mondialisée des productions culturelles, quand 
surfer sur Internet permet (presque) de s’affranchir des contraintes du temps et de l’espace 
(notamment car Europe est affaiblie par la guerre). 


. L’influence sur l’organisation de la recherche et le contenu des savoirs 

- Diffusion d’un nouveau modèle universitaire 


Les Américains diffusent après 1945 toute une série de dispositifs administratifs, physiques, 
pédagogiques (cours de base, organisation en campus, tutorat, système des départements). Ils 
diffusent notamment le modèle de l’interdisciplinarité, fruit de la 2GM (Economistes, 
sociologues, anthropologues sont massivement mobilisés au service d’un effort de guerre que 
l’on cherche à rationaliser : praticiens requis de travailler en équipe, de coordonner leur 
démarche. Permet de sortir une étude du cadre strictement disciplinaire. On doit désormais 
pouvoir confronter au sein d’un cadre commun de références et de pratiques des solutions à 
des problèmes divers. Le premier département pluridisciplinaire est créé en 1946 par Parsons : 
Department of social relations à Harvard.) 


Exemple de la RFA où cette nouvelle organisation de Funiversité américaine structure la 
libéralisation du milieu universitaire allemand. Ainsi, l’organisation des universités en « 
départements », leur démocratisation interne par la place accrue accordée aux étudiants et aux 
jeunes enseignants, la création d’instituts communs à plusieurs départements comme formule 
collégiale relativement égalitaire et ouverte au travail interdisciplinaire se répand en RFA à 
partir de l’université libre de Berlin (fondée en 1948 pour contre balancer l’étau communiste 
exercé par l’URSS sur l’Université de Berlin) profondément transformée par de nouvelles 
règles de fonctionnement en 1969 ou des nouvelles universités fondées dans les années 1960 
(Constance, Bielefeld, Bochum) afin de fluidifier les structures assez autoritaires et 
mandarinales de l’Université allemande. 



Visite de l’université libre de 
Berlin par Kennedy en 1963 






Domination sur les contenus 


Domination américaine dans les sciences dites « dures » qui est symbolisée après 1945 par 
un progressif monopole linguistique de l’anglais dans les revues. En effet, dans les sciences 
dures, la généralisation de l’article en anglais augmente rapidement après 1945. Exemple de 
la principale revue en Amérique latine en recherche physiologique. Acta Physiologica 
Latinoamericana (1950), très liée au Laboratoire Walter Cannon de Boston (à la tête de tout 
un réseau scientifique dans cette partie du continent) qui comporte dès sa création une 
majorité d’articles en anglais et, en 1971, seule cette langue est admise en son sein. En 
France, alors que la part de l’anglais dans les revues scientifiques n’occupe que 10 %, elle 
passe à 53 % en 1980. 


Il existe aussi une prééminence incontestable (même si plus inégale) dans le champ des 
sciences sociales. Or, ces dernières sont porteuses de visions sociales générales, donc 
d’idéologie, et s’avèrent ainsi des possibles outils de domination culturelle. 

La recherche mondiale est en effet marquée par les paradigmes conceptuels et les 
méthodologies appliquées aux USA. Ces nouveaux paradigmes sont en partie, notamment en 
économie, influencés par les intellectuels européens exilés. Modèle des sciences sociales 
développé dans l’entre-deux-guerres et puissamment affirmé dans l’après-guerre qui s’appuie 
sur une conception rigoureuse de l’activité scientifique. Désormais, les sciences sociales, sur 
le modèle des sciences de la nature associent l’exigence d’observation empirique 
systématique à des protocoles d’analyse dans une recherche de production de données 
objectives. Volonté de les libérer de toute attache culturelle ou historique. 

Exemple de deux disciplines qui vont s’internaliser avec ces paradigmes : 

• Sociologie américaine est dominée à la fois par le fonctionnalisme et l’empirisme 
quantitatif Cette conception de la sociologie va peser sur le toute la recherche 
mondiale. Ex de la France : Faute de formation possible, la licence de sociologie 
n’étant créée qu’en 1958, les jeunes apprentis sociologues F se rendent ainsi à Harvard 
ou à Columbia pour apprendre la sociologie empirique. Une majorité des grands noms 
de la sociologie française de l’après-guerre sont passés par des universités 
américaines : Touraine (Harvard), Boudon (Columbia), Mendras 


Numéro de 1953 de la principale revue 
en recherche physiologique d’Amérique 
latine, Acta Physiologica 
Latinoamericana, qui comporte dès sa 
création de nombreux articles en anglais 










Tableau des prineipaux sociologues français ayant suivi une fonnation aux États-Unis (1950-début 


Harvard 

Columbia 

Autres 

- Touraine 

- Bourricaud 

- Boudon ; Chazel ; Karpik ; 

Herpin ; Lécuyer 

- Crozier ; De Dampierre ; 
Mendras ; Tréanton 


* Management dominé par le modèle des études de cas diffusé en Europe (Italie et 
Espagne surtout) par la Business School d’Harvard grâce notamment au programme 
ITP (programme international d’échange de professeurs) 

Prépondérance de ce modèle américain peut être expliqué, dans cette période de croissance 
durable, par l’image rassurante qu’il propose d’un ensemble de savoirs positifs et cumulatifs 
dont en attend qu’ils contribuent au progrès économique, social, culturel et politique. On a 
donc à partir de l’après-guerre une promotion de savoirs neufs dont l'approche a-historique se 
prête bien à l’internalisation. D’Amérique proviennent ainsi des standards de recherche qui 
sont repris à travers le monde. 

Cette internalisation concerne le monde entier, en particulier les pays émergents. En effet, 
cette américanisation séduit les chercheurs des pays nouvellement indépendants en leur 
permettant de s’émanciper de l’ancienne puissance coloniale. C’est le cas en Egypte, par 
exemple, où l’influence américaine s’affirme au détriment de la France et de la Grande- 
Bretagne : le Social Research center créé en 1953 au Caire attire les étudiants les plus brillants 
qui partent ensuite aux USA. 


Une mobilité universitaire dominée par les EU 

La domination américaine dans ce mouvement de diffusion des sciences et des savoirs passe 
par une multiplication des mobilités dans le monde scientifique et universitaire, mobilités qui 
s’organise dans une nouvelle géographie du monde universitaire dont les USA sont le centre. 

Ces échanges universitaires d’étudiants et de professeurs se font grâce à des relais étatiques et 
privés. Ces relais sont nombreux : CIA, universités, fondations financent les voyages d’études 
vers et depuis les USA. 

D’abord rôle des anciens exilés aux USA, même juste pendant la période de la 2GM qui 
diffusent toutes ces évolutions nouvelles des sciences et des savoirs en Europe quand ils 
rentrent : 


* En France, rôle joué dans la création du CEA et dans la promotion de l’énergie 


* En retournant en RFA après 1950, Theodor Adomo et Max Horkheimer contribuent â 
favoriser l’essor des enquêtes empiriques et les travaux en psychologie sociale. 



L’université américaine du Caire qui fonda 
en 1953 le Social Research Center, creuset 
des émigrations étudiantes à destination des 
Etats-Unis 













Multiplication des échanges d’étudiants et de professeurs qui s’inscrit dans le cadre de 
politiques compétitives menées par certains grands Etats pour attirer les étudiants et les 
cerveaux pour renforcer leur potentiel scientifique. C’est le début de ce qui sera dénoncé par 
la British Royal Society’s, s’inquiétant des départs d’ingénieurs et de scientifiques anglais 
vers les EU, sous le terme de « Brain Drain ». 

En effet, l’attraction de l’université américaine est incontestable dans cette période : 120 000 
étudiants étrangers aux USA en 1969 / 10000 en 1930. Les étudiants sont amés par des 
motivations utilitaires : désir d’acquérir la meilleure formation possible à l’étranger en vertu 
de l’avance scientifique reco nn ue à certaines grandes universités, soit dans les équipements 
(bibliothèques, laboratoires), soit dans la compétence pédagogique et scientifique. 

Puissance inégalable des EU en termes de ressources humaines et matérielles ou en termes 
d’équipement (les bibliothèques américaines des meilleures universités, à l’image d’Harvard 
et de ses 16 millions de volumes, défient toute comparaison). Face à cette offre américaine, 
l’Europe dispose de ressources limitées. 

Ces échanges universitaires se font d’une part sous la houlette officieuse des acteurs privés 
originaux que sont les grandes fondations philanthropiques telles la fondation Carnegie, la 
fondation Rockefeller et la fondation Ford. Puis à partir de 1946, un grand changement 
intervient avec le début d’une intervention directe de l’Etat américain par le biais du 
programme Fulbright : en bénéficient 5100 personnes entre 1948 et 1962, dont 30000 
étrangers. 

FULLY FUNDED SCHOLARSHIP 

F 



La vie intellectuelle et scientifique s’internationalise également à partir du début du XXème 
siècle par des séjours prolongés à l’étranger de scientifiques qui créent des rapports de fond 



entre scientifiques de différents pays. Des centres d’excellence mondiale (instituts, 
départements, séminaires) deviennent le point de convergence de jeunes chercheurs dans telle 
ou telle discipline. Prestige mondial dont jouissent bon nombre des laboratoires ou 
départements des universités américaines, aussi bien dans les sciences dures que dans les 
sciences sociales (sociologie et économie surtout) dès les années 1930-1940. La guerre et 
l’après-guerre donnent l’avantage décisif aux États-Unis dans ce domaine 


- Les fondations philanthropiques, des relais essentiels dans l’hégémonie 

scientifique des EU 

Ces fondations américaines, outre leurs aides notamment financières dans les échanges 
d’étudiants et de professeurs, mènent des actions plus volontaristes en venant en aide à de 
nombreuses institutions hors des EU qui servent de réceptacles à ces nouveaux programmes. 
Elles soutiennent ainsi financièrement un certain nombre d’institutions scientifiques 
pionnières comme par exemple la Vie Section de L’école pratique des hautes études créée à 
Paris en 1947 autour de l’historien Lucien Febvre et qui reçoit le quart de son financement de 
la Rockefeller 

Ne touche pas que les pays européens ou l’Aérique latine mais bien volonté internationale. 
Plus de 900 millions de dollars sont apportés aux pays en développement entre 1936 et 1977 
par les fondations Ford et Carnegie. Cette dernière joue, par exemple, un rôle essentiel via le 
développement d’un vaste programme de formation de professeurs en Afrique. 

Exemple de la fondation Ford qui après 1945 aide de très nombreuses institutions telles 
l’université libre de Berlin créée en 1948, l’associazione per lo sviluppo del Mezzogiomo, le 
Nuffield College d’Oxford spécialisé en sciences sociales, le Salzbourg seminar (Centre 
d’étude de civilisation américaine fondé par des anciens élèves de Harvard qui au-delà des 
besoins immédiats de l'Europe en matière de reconstruction physique et de développement 
économique, plaidèrent pour un «plan Marshall de l'esprit») Elle aide grandement au 
démarrage de la maison des Sciences de l’Homme sous la houlette de Fernand Braudel (qui 
regroupe les sciences sociales au sein de ce qui deviendra l’école des hautes études en 
sciences sociales) grâce à un financement d’un million de dollars en 1959 qui représentait 
alors un tiers des sommes totales engagées. En 1971, elle consolide ce qui était alors la 
première école de management en Europe, L’INSEAD de Fontainebleau, par un financement 
d’un million de dollars. 




L’historien français Lucien Febvre autour duquel se 
fonde en 1947 la Vie Section de l’Ecole pratique 
des hautes études qui reçoit le quart de son 
financement de la Fondation Rockefeller 


>=> Création d’un réseau d’intellectuels atlantistes dominé par les EU. 



Fondation du Salzbourg Seminar. Ce centre d’étude de civilisation américaine est fondé, avec l’aide de la 
fondation Ford, par des anciens éléves de Flarvard qui, au-delà des besoins immédiats de l'Europe en matière de 
reconstmction physique et de développement économique, plaident pour un « plan Marshall de l'esprit ». 


Ne touche pas que les pays européens ou l’Aérique latine mais bien volonté internationale. 
Plus de 900 millions de dollars sont apportés aux pays en développement entre 1936 et 1977 
par les fondations Ford et Carnegie. Cette dernière joue, par exemple, un rôle essentiel via le 
développement d’un vaste programme de formation de professeurs en Afrique. 


3) Une diversité persistante 

Ne pas conclure à une simple américanisation du monde. 

. Des usages nationaux des savoirs 

Il serait faux de penser qu’il y a juste récupération de toutes ces nouvelles méthodes venant 
des EU. La forte intervention des EU dans le domaine de la science et des savoirs sur la scène 
internationale ne signifie pas que ne se créent pas une diversité d’utilisation de ces savoirs et 









de ces aides offertes, et ce, même dans certains pays périphériques du Tiers-monde où les 
univers scientifiques nationaux sont souvent très fortement dépendants des EU. 

Les acteurs scientifiques qui reçoivent l’aide des EU cherchent autant que 
possible à l’orienter dans leur propre sens. 

Ex de la IVème section de l’EPHE qui donnent une orientation très française aux area 
studies financés par la Rockefeller en intégrant une dimension historique au détriment de la 
perspective très contemporaine et descriptive qu’attendait la fondation. Par ailleurs, Fernand 
Braudel maintient en pleine GF la présence de chercheurs communistes dans cette Vlème 
section en parvenant à faire prendre en charge leur salaire par un financement proprement 
français. 

Il en est de même en Amérique latine avec les importants financements en sc sociales de la 
fondation Ford dans les années 1960 qui bénéficie à toute une génération de chercheurs 
majoritairement néo-marxistes. 

Persistance des traditions intellectuelles différentes qui orientent l’appropriation 
des influences 

Réinterprétation des area studies par l’EPHE. Sous l’influence de Fernand Braudel, l’histoire 
joue un rôle central dans le dialogue entre les sc sociales puisque toutes doivent prendre en 
compte l’inscription historique des phénomènes étudiés. Forme d’autonomie du champ 
sociologique français malgré les nombreuses influences américaines car refus de sciences 
sociales a-historiques. 

Existence de forte traditions intellectuelles indigènes qui s’opposent au paradigme intellectuel 
des EU : Exemple de la discipline économique en Inde dans les années 1950-1960 et en 
Amérique latine qui développe les thèses d’un « développement autocentré » opposées au 
libre-échangisme 


. Résistance nationale et internationale 

Le rôle des organisations internationales 

Rôle que joue l’ONU dans la la multiplication des échanges 
culturels permettant de sortir en partie de la relation de 
domination avec les EU. En effet, lors de la création de 
rUNESCO, volonté affichée de dépasser le caractère régional 
limité de la SDN. 


L’UNESCO lance en 1952 un 
grand projet de rédaetion de 
rhistoire de l’humanité 








Avec la venue progressive de nouveaux Etats d’Afrique et d’Asie, l’Unesco veut élargir le 
champ géographique de l’action de l’Institut international de la coopération intellectuelle qui, 
depuis 1924, s’était limité à Europe et Amérique. Même si l’organisation encourage la 
diffusion de modèles communs permettant une internationalisation de la science et des savoirs 
facilitée, elle tente de mener des actions plus nombreuses, variées. Elle contribue notamment 
à développer tout un ensemble de collaborations et projets transnationaux en organisant des 
grands colloques, en publiant des périodiques comme le Courrier de l’UNESCO, les Cahiers 
d’histoire mondiale ou en promouvant des programmes culturels précis. Exemple du projet « 
Orient-Occident » (1957-1967) qui débouche surla réalisation de films, la publication de 
livres et la mise sur pied d’expositions. Une grande part de ce projet est tournée vers la 
recherche avec l’organisation d’études, de colloques et de conférences, l’élaboration de 
bibliographies, la création d’institutions, l’échange de professeurs 

Autre exemple de projet : la création d’une histoire universelle de l'esprit humain qui 
embrasserait une multiplicité de points de vue, de souvenirs et d'opinions recueillis au sein 
des diverses cultures du monde. Plus de 450 scientifiques reconnus et issus de toutes les 
régions du monde ont participé à l'élaboration de cette Histoire. Plutôt que d'imposer une 
philosophie particulière de l'histoire, elle accorde à toutes les philosophies leur place légitime. 
Aucune civilisation ou période particulière n'est proposée comme modèle pour d'autres 

Malgré la GF, ces associations sont rejointes par des associations des pays communistes à la 
fin des années 1950. 

- Les Pôles régionaux 

Par ailleurs, développement de pôles régionaux en périphérie des relations dominantes avec 
les EU. 

En Europe, construction de grands laboratoires à l’échelle européenne : CERN à Genève en 
1954, télescope européen ESO à Garching près de Munich en 1962, Laboratoire européen de 
biologie moléculaire EMLB à Heidelberg en 1974 pour les plus connus. 

La création du Conseil européen pour la recherche nucléaire. Au lendemain de la Seconde 
Guerre mondiale, la recherche européenne en physique est quasi inexistante, alors qu'elle était 
au sommet de sa gloire quelques années auparavant. C'est dans ces conditions que le Français 
























Louis de Broglie, prix Nobel de physique en 1929, lance l'idée, lors de la conférence 
européenne de la culture tenue à Lausanne en 1949, de créer un laboratoire scientifique 
européen. 

En 1952, avec le soutien de l'UNESCO, qui favorise la création de laboratoires scientifiques 
régionaux, onze gouvernements européens décident de créer un Conseil européen pour la 
recherche nucléaire (CERN). 



Persistance de la science comme enjeu nationale majeur 

Malgré l’augmentation d’acteurs internationaux, la science reste un enjeu national notamment 
car après 2GM de nombreux pays veulent développer en leur sein toutes les technologies 
modernes, principalement militaires 

Exemple de la France qui humiliée après la 2GM se met en quête de l’indépendance 
technologique. La France développe ainsi un programme nucléaire, une force de frappe et 
devient en 1960 la quatrième puissance atomique. Elle développe aussi de nouveaux avions 
de chasse et des moteurs à réaction, en particulier sous la cinquième République. 

Cette volonté d’autonomie présente également dans le Plan Calcul développé à partir de 1966 
sous l’impulsion du Général De Gaulle pour assurer à la France l’autonomie dans les 
technologies de l’information. C’est notamment en réponse aux difficultés que rencontre 
l’industrie française sur le marché de l’électronique électronique dans les années 1960. (CF 
Affaire Bull : prise de contrôle par General Electric, en 1964, de la firme française Bull 
affaiblie face à la domination d'IBM sur le marché informatique) 




L’essai nucléaire Capricorne, à Moruroa, 
en juin 1974 


La signature du Plan Calcul le 13 avril 1967 




Cette volonté d’assurer une certaine autonomie technologique se retrouve dans de nombreux 
pays : 

- l’Argentine développe un programme nucléaire et un avion de chasse tout comme la Suède 
ou l’Espagne. 

- Les nouveaux Etats indépendants s’engagent sur la voie de nouveaux techno-nationalismes 
post impériaux, co mm e l’Inde et l’Egypte qui développent leur propre chasseur à réaction. 

Même si dans leur mise en œuvre ces projets nationaux sont compliqués et parfois 
abandonnés leur existence même montre que la science reste en partie dépendante des Etats. 


III - Les a nn ées 1970 constituent un tournant majeur, à partir duquel on peut parler de 
« science mondialisée » pour citer Yves Gingras. 

Du fait de la mondialisation, les sciences ont une géographie nationale et globale. 
L’ancrage national est une évidence : c’est celui des lieux de recherche et des agences de 
financement (Agence nationale de la recherche ANR par exemple en F), c’est également à 
cette échelle que se développent les politiques scientifiques. Selon Dominique Pestre, en effet, 
le rôle des Etats n’a rien perdu de sa centralité, les systèmes technoscientifiques nationaux se 
livrant une concurrence économique mondiale notamment dans les domaines des technologies 
de l’information et de la communication (NTIC) et des biotechnologies. Qui plus est, toutes 
les sciences n’ont pas la même vocation à être internationalisées, compte tenu de leur objet : 
c’est notamment le cas des sciences sociales et humaines au sujet « local ». 

Pour autant, la globalisation est indéniable, à divers titres. Tous les pays du monde 
possèdent des institutions similaires (universités et centres de recherche), même si leur niveau 
du développement économique et celui des investissements influent sur leur contribution à la 
science mondiale. C’est pourquoi les USA et l’Europe dominent la production scientifique, 
tandis que la Chine est devenue le second pays exportateur de publications scientifiques et 
que la part de l’Inde et de la Corée S augmente. Par ailleurs, la mise en place de standards 














communs et l’harmonisation des modes de régulation facilitent la mise en concurrence 
internationale des acteurs de la production scientifique (laboratoires, universités, entreprises), 
débouchant sur des benchmarks et des palmarès internationaux. Cela va de pair avec la 
valorisation des collaborations internationales. 


Caroline S. Wagner a qualifié de « collège invisible » le milieu scientifique 
mondialisé. Celui-ci résulte de la mobilité des savants, des pratiques collaboratives et des 
financements internationaux. 

La mobilité internationale des savants a explosé ces dernières décennies, grâce aux 
bourses, aux programmes d’échanges, aux chaires internationales... Mais les migrations 
scientifiques sont devenues considérables dès les années 1960 : c’est alors que, en GB, a été 
forgée l’expression brain drain pour décrire le départ des scientifiques d’Europe et des pays 
émergents vers les USA ; ceux-ci sont en effet la destination privilégiée de ces flux, avec 
l’ensemble des pays industrialisés, où sont installés à la fin du XX au moins 1/3 des 
scientifiques et ingénieurs nés dans un pays en développement. On parle alors de brain gain. 

Dès les années 1950, Gaston Bachelard avait relevé l’apparition du « théoricien non 
solitaire » en feuilletant une revue de physique. La collectivisation de la recherche est ainsi 
devenue le mode dominant de production du savoir dans les sciences dures, puis elle a pris 
une forme internationale dans les dernières décennies. Cette évolution a été favorisée par le 
développement du transport aérien et surtout par les NTIC : l’invention du World Wide Web 
au CERN à la fin des années 1980 permet la consultation de pages accessibles sur des sites, 
les réseaux européens d’échanges pour la recherche et l’éducation DANTE et TERENA sont 
mis en place en 1993 et 1994, autant d’outils de communication électronique permettant la 
circulation de la production scientifique. 



Toutes ces pratiques collaboratives sont attestées par les co-signatures internationales 
d’articles scientifiques : elles ont plus que doublé au cours des deux dernières décennies du 
XX. 






Pourcentage de publications en eollaboration internationale par diseipline 


MOYENNE MONO ALE 


Disciplines 

1 

00 

Sciences sociales 

5.4 

Médecine clinique 

6.3 

Génie 

7.1 

Chimie 

6.7 

Biologie 

7.4 

Recherche biomédicale 

9.1 

Mathématiques 

14.4 

Physique 

ll.l 

Terre et espace 

13.3 


989-1991 1992-1994 1995-1997 


5.8 

7.3 

8.6 

7.6 

9.6 

11.5 

8.7 

10.4 

12.7 

8.3 

10.7 

12.8 

9.3 

11.4 

13.9 

II.O 

13.8 

16.2 

16.1 

18.6 

20.6 

13.7 

18.4 

22.4 

16.7 

20.1 

24.1 


(tiré de Y. Ginras, « Les formes spécifiques de l’internationalité du champ scientifique ») 


Même si la tendance est la même, les sciences sociales ont le taux de collaboration 
internationale le plus faible (moins de 9% de moyenne mondiale en 1995-1997) ; se 
distinguent toutefois l’économie, la gestion et le management, disciplines en lien avec la 
mondialisation. Les mathématiques (plus de 20%), la physique et les sciences de la terre 
(24%) ont le taux le plus élevé. Une typologie peut aussi être faite en fonction de la taille des 
pays concernés : dans les petits, plus de la moitié des articles scientifiques sont écrits en 
collaboration internationale alors que les Etats-Unis, pays scientifiquement dominant, y ont 
proportionnellement moins recours - preuve d’autonomie ou tendance à l’autarcie... 

Enfin, l’internationalisation scientifique résulte de la multiplication des programmes 
de recherche et des financements internationaux . En matière de recherche, il y a une 
globalisation à l’échelle du continent européen - ce que certains appellent une 
« nationalisation » de l’Europe - avec les programmes cadres R et D ou les programmes ERC 
(European research counciî) ; l’évaluation des projets tenant compte de la qualité des 
chercheurs mais aussi de celle des milieux d’accueil, elle tend à accroître la mobilité 
scientifique. En matière d’équipements, certains très coûteux - comme les synchrotrons 
permettant d’analyser la structure de la matière - nécessitent la mobilisation et la coordination 
de grands organismes de recherche européens ; ils sont donc nationaux par 
leur emplacement, mais internationaux par leurs financements et leurs 
usages. 

ËSRF 


Mais la mondialisation se traduit également par une hégémonie des grands Etats, 
surtout les USA. La science-monde est en fait concentrée dans un centre, par rapport aux 
périphéries : en 1982, tous champs scientifiques confondus, les USA produisent 37% des 
publications mondiales, la GB 8,3%, le Japon 7,3%, la RFA 6,2% et la F 5,06% - avant la 
renaissance de la puissance scientifique et technique de la Chine. Un tiers des étudiants hors 
de leur pays sont aux Etats-Unis. 

C’est dans le dernier tiers du XX que se produit réellement l’homogénéisation 
linguistique de la communication scientifique au profit de l’anglais, particulièrement dans les 













sciences de la nature. Mais, en Inde, toutes les publications périodiques en sciences sociales 
se font aussi en anglais 

L’homogénéisation linguistique vue à travers les références des Philosophical 
Transactions of the Royal Society fmême source) 



Le débat est particulièrement vif en France et au Québec pour savoir s’il y a « impérialisme » 
de l’anglais ou risque de marginalisation à s’y opposer, ce que craignait déjà en 1976 un 
article publié aux USA sous le titre « La science française est-elle trop provinciale ? ». Quoi 
qu’il en soit, le processus d’anglicisation est en cours : 25% des articles de chercheurs 
français recensés en 1973 par le Science citation index étaient écrits en anglais, 70% en 1988 ; 
même les revues de sciences dures s’anglicisent, à l’image du Nouveau journal de la chimie, 
lancé par le CNRS en 1977, devenu 10 ans plus tard The New Journal of Chemistry. 







Cette hégémonie de l’anglais a des conséquences sur la part très variable de livres traduits 
dans la production livresque totale : à partir de la décennie 1960, 45% des traductions dans le 


















monde se font en provenance de l’anglais/américain, alors que la GB conserve durant tout le 
XX un très faible pourcentage, entre 3 et 5%. 

Le système hiérarchisé de la mondialisation scientifique suscite critiques et 
résistances . Dans cet esprit, on peut évoquer les théories post-coloniales et les subaltern 
studies, fondées sur la volonté de penser en dehors de l’Europe et de l’Occident en contestant 
l’universalité de leurs traditions intellectuelles, d’où le mot d’ordre « provincialiser 
l’Europe » de l’historien indien Dipesh Chakrabarty. 


DIPESH CHAKRABARTY 


PROVINCIALISER 

L'EUROPE 

LA PENSÉE POSTCOLONIALE 
ET LA DIFFÉRENCE HISTORIQUE 

( = TV. 


Ainsi, au XXème siècle, les sciences et savoirs se sont de plus en plus mondialisés. Cependant 
cette mondialisation la continuité de l’hégémonie des EU. Malgré l’avènement d’une 
production scientifique de plus en plus mondialisée, persistance d’une hiérarchie entre centres 
et périphéries et de fortes inégalités entre les pays. 
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